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PROLOGUE
Ciudad Acuña, Etat de Coahuila, Mexique
Carmela Ruiz arrêta sa Nissan Tsuru devant la maison. La nuit tombait, et les rues du quartier de Ribera se vidaient peu à peu. Passé une certaine heure, il était plus prudent de rester chez soi. Dix ans plus tôt, de telles précautions auraient paru exagérées, pour ne pas dire ridicules. Ciudad Acuña était une ville assez calme, où l’on vivait de l’agriculture et surtout de la proximité des Etats-Unis, qui délocalisaient ici de nombreuses industries. Les habitants profitaient aussi de l’argent que les Américains venaient dépenser en franchissant la frontière. Sa base aérienne, Del Río, était un gros pourvoyeur de visiteurs. Pendant des décennies, la ville avait largement profité de tous ces gringos qui traversaient le Rio Grande pour venir acheter et s’amuser à bon compte. Carmela travaillait dans une petite boutique de souvenirs de la Calle Hidalgo, la rue la plus commerçante et touristique de la ville. Elle n’était longtemps restée qu’une employée, dans le magasin, jusqu’à ce que son mari Augusto et elle aient la possibilité de l’acheter, deux ans plus tôt. Ils y avaient mis toutes leurs économies et s’étaient lourdement endettés.
Malheureusement, le Mexique sombrait depuis des années dans le chaos. La violence des cartels, la lutte acharnée que leur menait le pouvoir, la corruption, tout cela gangrenait peu à peu le pays. Certaines villes de la frontière payaient au prix cher cet état de guerre quasi permanent : des morts par centaines tous les ans, une violence et une peur omniprésentes, avec une désertion progressive des touristes, mais aussi des habitants. Ciudad Juarez s’était ainsi acquis en la matière une triste réputation. Et un destin comparable semblait attendre Ciudad Acuña. Les visiteurs américains étaient de moins en moins nombreux, apeurés par le tableau que les médias de leur pays dressaient de la situation du Mexique, et parfois même de la ville. L’image qu’ils en donnaient était souvent exagérée : on ne tuait pas à tous les coins de rues, comme à Ciudad Juarez. Malgré tout, il y avait ici et là quelques crimes, des disparitions, des histoires qu’on racontait à voix basse, et du coup, passé une certaine heure, on hésitait à trop s’aventurer dehors.
Carmela fit descendre ses deux fils de la voiture. Après l’école, José Luis et Juanito étaient venus la rejoindre au magasin. Ils avaient fait leurs devoirs dans l’arrière-boutique, puis ils lui avaient tenu compagnie jusqu’à la fermeture à 18 h 30 — elle avait fermé une demi-heure plus tôt. Durant sa journée, elle avait vu entrer une dizaine de clients et n’avait fait tinter sa caisse qu’à cinq reprises. La recette était ridicule. Avant de rentrer, ils étaient passés faire quelques courses chez Super Guttierez, l’un des supermarchés de la ville.
Elle ouvrit la porte d’entrée et alluma. Leur maison n’était pas très grande, il n’y avait que deux chambres, et pas très récente non plus. Pourtant, ils étaient privilégiés : ils étaient propriétaires depuis l’an dernier. Carmela s’effrayait un peu de toutes ces charges soudaines — une maison et une boutique, sans parler de la voiture, cela faisait beaucoup pour des gens modestes. Le regard de leurs voisins, et même de leurs amis, avait changé. Mais quand Augusto avait accepté de travailler pour Galindo Martinez, il avait été clair : la proposition qu’on lui faisait ne se refusait pas. S’il rejoignait le clan, on lui promettait une voiture et une partie de la maison que Carmela et lui rêvaient d’offrir à leurs enfants, des rêves qu’il n’aurait sans doute jamais pu se payer avec son salaire de flic. En échange, il effectuait des missions ponctuelles pour Martinez, lui livrait quelques informations. Carmela savait que ce n’était pas bien ; elle savait aussi qu’Augusto s’exposait à toutes sortes de dangers. Mais elle faisait avec. Elle n’avait pas le choix.
Les enfants l’aidèrent à porter les sacs dans la cuisine, puis elle les envoya dans la chambre qu’ils partageaient. La maison était de plain-pied, tout en longueur, divisée en deux par un long couloir qui donnait derrière sur un minuscule jardinet. D’un côté, il y avait la cuisine, la salle à manger et la chambre des enfants ; de l’autre, le salon, la salle de bains et la chambre parentale.
Elle avait commencé de préparer le dîner, des enchiladas de poulet, quand un détail l’intrigua. Elle avait entendu les garçons revenir de leur chambre, après avoir déposé leurs cartables et s’être changés, mais contrairement à ce qui se passait tous les jours, il n’y avait pas le bruit de la télévision. C’était un rituel : à chaque fois, elle allait leur dire de baisser ou regardait un instant le programme avec eux, avant de commenter.
Au bout de quelques instants, elle n’y tint plus. Elle baissa le feu, posa sa cuillère en bois, et s’essuyant les mains à un torchon, elle traversa le couloir et entra dans le salon.
Elle stoppa net, avec l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. José Luis et Juanito étaient bien là… mais ils n’étaient pas seuls. Il y avait quatre hommes, dans la pièce. Quatre hommes qu’elle n’avait jamais vus. Elle n’avait pas besoin de les connaître pour savoir quel était leur domaine d’activité. José Luis et Juanito étaient sagement assis sur le canapé. Ils ne semblaient pas avoir peur ; ils fixaient au contraire les autres avec un mélange de curiosité et de fascination qui déplut à Carmela. Un sale type qui devait mesurer un mètre quatre-vingt-dix les dominait de toute sa taille et ne les lâchait pas des yeux. Les trois autres étaient plantés devant la télé, avec l’un d’eux légèrement en avant, comme s’il était le chef. Il portait un costume gris perle qui semblait au moins une taille trop petite pour lui.
Paralysée par la peur, Carmela affronta comme elle put les questions sans réponse qui se bousculaient soudain en elle. Qui étaient exactement ces hommes ? Que lui voulaient-ils ? Etait-il arrivé quelque chose à Augusto ? Lui voulaient-ils du mal ?
Pour faire cesser ces questions, elle prit son courage à deux mains et demanda :
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
Celui qu’elle avait identifié comme le chef prit la parole.
— Vous partez quelque temps en vacances, tes gamins et toi. Tu vas aller prendre des affaires. Tu as dix minutes pour faire une valise. Dépêche-toi.
Carmela le regarda sans bouger. Qu’est-ce qu’il racontait ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire de vacances ? Le fait qu’on lui demande de préparer une valise avait quelque chose de rassurant : on n’allait pas leur faire de mal. Mais des « vacances » ?
— Dépêche-toi ! répéta l’autre d’un ton sec.
Elle sortit de sa torpeur et se précipita dans sa chambre. Elle prit la vieille valise qui se trouvait sur l’armoire et y fourra quelques vêtements, ses affaires de toilettes. En voyant celles d’Augusto, elle se demanda quelle serait sa réaction en découvrant à son retour qu’ils n’étaient pas là. Il l’avait prévenue qu’il rentrerait tard, ce vendredi, sans doute au petit matin. Les autres devaient le savoir.
Elle passa dans la chambre des garçons et prit leurs affaires. Elle ignorait combien de temps leurs « vacances » étaient censées durer. Comment allaient-ils faire, pour l’école ? Elle fourra deux livres et deux cahiers dans la valise : elle se chargerait de leur donner des cours.
La valise en main, elle revint dans le couloir et hésita soudain. C’était seulement maintenant, alors que l’affolement retombait un peu, qu’elle pensait à un objet qu’Augusto avait acheté deux ans plus tôt et qu’il rangeait dans la chambre, dans une petite cache aménagée sous le matelas, dans le sommier de leur lit. Un pistolet automatique et deux chargeurs. Un jour que les enfants étaient chez la mère de Carmela, il l’avait emmenée dans le désert pour lui montrer comment s’en servir.
Il était évidemment hors de question de l’utiliser maintenant. Face aux quatre autres, elle n’avait aucune chance. Et puis, l’idée de braquer une arme sur quelqu’un devant ses enfants, peut-être de tuer, était insupportable.
Pourtant…
Elle revint dans sa chambre et posa la valise à côté du lit. Le pistolet était du côté droit, le sien. Sans allumer, elle chercha à tâtons, sous le matelas, et trouva la bande de tissu recousue grossièrement. Elle tira dessus et plongea la main dans le sommier. Ses doigts se fermèrent sur le métal froid de l’arme, qui lui parut très lourde.
Elle se redressait, quand elle sentit une présence, à la porte de la chambre.
— Qu’est-ce que tu fabriques dans le noir ? demanda le chef, le type au costume gris trop serré.
Carmela crut qu’elle allait se mettre à pleurer, comme une gamine prise en faute. S’il découvrait ce qui se passait, il allait la tuer ; il allait faire du mal à ses enfants… Penser à eux lui donna le courage et le sang-froid dont elle avait besoin. Elle plongea sa main sous le traversin du lit et récupéra sa chemise de nuit, pliée dessous.
— J’avais oublié ma chemise de nuit, dit-elle.
L’autre la fixa un instant sans dire un mot, comme s’il cherchait à lire dans ses pensées. Il ne dut pas y parvenir, car il lâcha :
— Grouille-toi. Les voitures sont là.
Carmela baissa les yeux et hocha la tête. Elle se dépêcha de fourrer la chemise de nuit, et le pistolet, dans sa valise. Comme elle rejoignait la porte, il eut un geste qui la surprit : il tendit la main pour prendre la valise.
— Donne.
Ils suivirent le couloir. Carmela découvrit qu’il n’y avait plus personne dans le salon. Elle demanda à passer dans la cuisine, pour éteindre la plaque électrique, puis elle sortit de la maison et ferma. Deux SUV étaient stationnés devant la maison, en double file, à côté de la Tsuru. José Luis et Juanito devaient attendre à l’intérieur.
En découvrant les deux gros véhicules, noirs, Carmela sentit un frisson glacé lui courir dans le dos. Ils lui faisaient penser à deux corbillards.
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LES CHIENS DE
PIEDRAS NEGRAS

par Don Pendleton

Le temps que le pourri revienne de
sa stupeur et ajuste correctement le
canon de son Uzi, 'Exécuteur l'avait ciblé,
et deux balles en double tap le repoussérent
violemment en arriére, lui arrachant dans un
geyser de sang une bonne partie du cé6té droit
du visage.

La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
Lorsque la Mafia avait provoqué la mort de la meére,
du pére et de la sceur de Mack Bolan, elle ignorait
une chose : au Viét-nam, ses copains avaient sur-
nommé Mack Bolan, le tireur d'élite, LEXECUTEUR.

Sa vengeance était simple et féroce : tuer. Habité
de sa haine, Mack Bolan commenca alors sa croi-
sade meurtriére contre la Mafia. De New York

a Chicago, de Palerme a Hong Kong, par-

tout ou la Mafia a instauré son régime
de corruption et de meurtre, elle
trouvera sur son chemin:

i EXECUTEUR
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